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    Chapitre premier


    Je la sens!


    Encore une garce trahie par son odeur!


    Même depuis ma cellule, je sens sa maladie. Sa souillure. Sa lubricité.


    Il y en a eu d’autres, depuis que je me languis ici. D’autres qu’il convient de châtier. D’autres fornicatrices démoniaques à renvoyer dans les flammes de l’enfer qui les ont engendrées!


    Ô femelles répugnantes aux désirs incontrôlables.


    Je viens vous chercher…


    


    Une paume appuyée contre la cloison de séparation, Laura Adderley étreignait de l’autre main un test de grossesse, incapable de le regarder. Elle n’en voulait pas. Pas alors que son mariage venait tout juste de se conclure par un divorce qu’elle avait souhaité aussi ardemment que son nouvel ex-mari, sinon davantage. Ayant déjà emménagé avec une autre femme, Byron devait certainement la tromper comme il avait trompé Laura. Aucune importance. Leur union avait été mal conçue depuis le début; il avait simplement fallu trois ans à Laura pour s’en rendre compte.


    Mal conçue…


    Rassemblant son courage, elle décrispa le poing avec lenteur et baissa les yeux sur les deux traits roses du test de grossesse.


    Résultat positif.


    Elle l’avait pressenti.


    Bonté divine…


    Après avoir fermé les yeux, Laura inspira à fond pour se calmer. Elle avait ignoré les signes le plus longtemps possible, mais à quoi bon continuer à s’enfouir la tête dans le sable? Elle était enceinte. De son ex-mari. Ils venaient de signer les papiers cette semaine. Pourtant, Byron avait tout fait pour retarder l’échéance, simplement parce qu’il refusait d’accorder à Laura ce qu’elle voulait: la liberté vis-à-vis des mensonges et de la tyrannie.


    Et maintenant?


    Le docteur Byron Adderley était chirurgien orthopédiste à l’hôpital d’Ocean Park; Laura, simple infirmière. L’année précédente, ils avaient quitté l’un des plus prestigieux établissements de Portland pour mener une vie plus tranquille au sein de cette unité modeste, sur la côte de l’Oregon. Laura s’était opposée à ce changement. De façon catégorique. Pour des raisons qu’elle ne tenait pas à exposer à Byron, elle désirait, devait rester loin, très loin d’Ocean Park et du village voisin de Deception Bay.


    Comme s’il avait deviné ses secrets, il annonça qu’il avait accepté un poste dans ce petit hôpital et qu’ils déménageaient toutes affaires cessantes. Abasourdie, Laura répliqua qu’elle n’irait pas. Point à la ligne. Mais, à force d’insistance, il finit par avoir gain de cause. À contrecœur, Laura s’était résignée, espérant sans y croire qu’un changement d’horizon allait sauver son mariage moribond. Pourtant, elle savait déjà qu’elle ne l’aimait plus, voire qu’elle ne l’avait jamais aimé. Mais avec ce nouveau départ, un changement restait envisageable. Il était possible qu’il regagne le cœur de Laura. À condition que Byron s’en donne les moyens, tout pouvait… aller pour le mieux.


    Las, Byron avait été pris en flagrant délit de tripotage d’une infirmière d’Ocean Park dans une chambre inoccupée. L’hôpital fit mine de fustiger le comportement du docteur Adderley, qui n’était pas homme à se laisser taper sur les doigts. L’infirmière fut hâtivement remerciée, l’incident glissé sous un tapis de l’hôpital… et Laura demanda le divorce.


    Au début, il avait protesté. Non qu’il tienne à garder Laura; simplement, il n’était pas concevable qu’on lui impose une décision. Comme elle refusait d’écouter, il changea de tactique et supplia de se voir accorder une deuxième chance. Échaudée, Laura se douta qu’il lui jouait la comédie. D’un autre côté, l’avenir sans personne s’annonçait résolument lugubre; un soir, trois mois auparavant, il fit le serment qu’il l’aimait, qu’il ne la tromperait plus, qu’il irait consulter pour tirer les leçons de ses errances passées. Dans son envie, son besoin de le croire, elle fit taire la petite voix qui lui enjoignait de faire preuve de jugeote. Une chose en entraînant une autre, la soirée se solda par une union charnelle presque désespérée. Une deuxième chance, peut-être la dernière, que Laura se devait de saisir.


    Puis ce fut le tour d’une autre infirmière. Celle-ci se plaignit des avances malvenues du docteur Adderley. Byron nia les accusations de façon véhémente mais Laura, détentrice de pouvoirs qu’il ne comprenait pas –et qu’elle ne comprenait pas davantage–, sut sans doute possible que ce qui sourdait de ses sales petites dents blanches était un tissu de mensonges.


    Elle laissa donc le divorce suivre son cours. Byron, fidèle à lui-même, se remit en ménage. Cette fois, Laura n’eut pas un regard en arrière. C’en était bien fini de Byron Adderley et, jusqu’à ce jour, elle était décidée à retourner à Portland pour trouver un emploi loin, très loin d’Ocean Park et de Deception Bay.


    Mais là…


    La porte des toilettes s’ouvrit.


    —Laura? lança l’infirmière Perez.


    —Une petite minute, répondit l’intéressée.


    Elle actionna la chasse d’eau, enroba le test révélateur de papier toilette et fourra le tout dans son sac à main.


    —On a besoin de toi aux urgences. Un blessé à la tête arrive.


    —Entendu.


    Une fois la porte des toilettes refermée, elle sortit du box, se lava les mains et étudia son reflet dans le miroir. Deux yeux gris-bleu posèrent sur elle un regard sérieux. Elle remarqua que ses racines blond lavasse commençaient à poindre et que des mèches plus sombres, échappées de sa queue-de-cheval, bouclaient sous son menton. Un menton prononcé qui, lui avait-on souvent répété, assorti à des pommettes saillantes et à des cils fournis, lui donnait un faux air aristocratique à mille lieues de ses vraies origines.


    Sentant naître dans son cerveau une pression familière, elle la réprima mentalement en visualisant un portail métallique de six mètres de haut apte à résister à l’assaut. Il s’agissait là d’une réaction presque inconsciente, déclenchée chaque fois qu’une pensée forte, non sollicitée, méchante, venait l’agresser. Des années durant, elle avait cru tout un chacun capable d’une telle prouesse avant de se rendre compte, peu à peu, qu’elle seule savait ériger cette barrière mentale. C’était comme si quelqu’un, ou plusieurs personnes, venait bousculer sa cervelle pour tenter d’y pénétrer. Il lui suffisait alors de conjurer cette muraille pour prévenir toute intrusion. Cette fois, en revanche, c’était différent: l’assaut était plus frénétique, plus déterminé. Quelqu’un s’acharnait à grands coups de masse sur sa barrière. Sur son cerveau.


    Petite sssœur!


    Laura sursauta et scruta les alentours, s’attendant presque à découvrir celui qui venait de parler. Mais il n’y avait personne. Pas une âme. Et la voix était sans conteste masculine.


    Ses yeux s’écarquillèrent; elle contempla la réaction automatique à mesure que la prise de conscience s’abattait sur elle malgré tous ses efforts pour l’ignorer. Il était de retour.


    Paupières closes avec soin, elle fit un effort mental pour renforcer le mur jusqu’à ce que le martèlement se réduise à un «ping, ping, ping» presque inaudible puis disparaisse tout à fait.


    Lorsqu’elle atteignit les urgences, l’ambulance hurlait déjà sur la rampe d’accès. À 20h30 en cette fin juin, les lampadaires étaient encore éteints, ce qui lui permit d’apercevoir les ombres qui s’allongeaient sous les branches tordues des pins bordant l’asphalte. La rotation du gyrophare faisait fuser tour à tour des éclairs rouges et blancs, et le «wou-wou… wou-wou… wou-wou» déchirant de la sirène paraissait faire vibrer l’airambiant.


    L’ambulance pila dans un crissement de pneus. Le personnel d’urgence descendit en trombe et se rua vers le hayon arrière. Sitôt celui-ci ouvert, une civière en fut extraite. La victime avait la tête enturbannée de bandages blancs maculés de sang noir.


    Un membre du personnel résident eut un haut-le-cœur.


    —Nom d’un chien, c’est Conrad!


    —Conrad? répéta Laura, consternée.


    Elle posa les yeux sur ce qui s’avérait en effet être l’un des vigiles d’Ocean Park: Conrad Weiser.


    —Qu’est-ce qui s’est passé? voulut savoir un médecin urgentiste.


    —Agression à Halo Valley, répondit l’ambulancier. Il était sur place pour une prise en charge; un barjo l’a massacré avant de se tirer.


    —Halo Valley? répéta Laura sans presque bouger les lèvres.


    —Ouais, l’hôpital psy, clarifia posément Dylan, l’ambulancier.


    —Emmenons-le à l’intérieur, ordonna l’urgentiste alors qu’une seconde victime sur civière était à son tour extraite de l’ambulance.


    —Ça va? s’inquiéta Dylan.


    —Ça va, répondit Laura.


    Ramenée au présent, elle aida à conduire la deuxième civière jusqu’au bloc. Le blessé était conscient, mais sa gorge était pansée et, à l’évidence, parler lui était impossible. Alors que ses yeux noirs étaient rivés sur Laura, Dylan lui causa un second choc en lui soufflant:


    —C’est le docteur Maurice Zellman de Halo Valley. Touché à la gorge.


    —Par le même fugitif? demanda-t-elle.


    —On dirait bien.


    Après avoir vu la civière de Zellman franchir en toute hâte la porte à double battant du bloc, elle fut incapable de contenir un frisson issu du fond de l’âme qui la parcourut de la tête aux pieds.


    Halo Valley. L’hôpital psychiatrique pour fous dangereux.


    Il s’y trouvait.


    N’est-ce pas?


    À moins qu’il ait justement tenté de percer sa barrière mentale parce qu’il venait de s’en évader!


    Pour lui signifier qu’il venait la chercher.


    Mon Dieu, non! Pas maintenant! Elle songea au bébé, et son cœur faillit s’arrêter. La peur lui remonta le long de la colonne vertébrale et vint se nicher sans sa cervelle. Non, non, non!


    Par pur réflexe, elle repoussa cet assaut de terreur abjecte puis fit face à une collègue.


    —Qui a fait ça? demanda-t-elle.


    —Le mieux, ce serait de pouvoir poser la question à Zellman, non? répondit benoîtement l’infirmière Carlito Solano. Un dingo, c’est signé.


    De grâce, faites que ce ne soit pas lui.


    Mais elle était sûre du contraire. Justice Turnbull avait quitté l’enceinte fortifiée de l’hôpital pénitentiaire de Halo Valley. Il était libre de reprendre sa folie meurtrière.


    En voyant les portes se refermer avec lenteur sur le docteur blessé dans un chuintement sourd, Laura se demanda ce qui s’était passé.


    


    La journée avait débuté comme beaucoup d’autres avant elle.


    Le docteur Maurice Zellman, psychiatre de premier plan de l’hôpital pénitentiaire de Halo Valley… de tout premier plan, selon son propre baromètre… avait commencé la matinée par un toast au froment nature, un œuf à la coque et un quartier de melon avant de gagner l’hôpital en voiture où il arriva à 7h15 précises. Après plusieurs consultations matinales, il appela sa femme Patricia à midi. Elle lui apprit que leur fils de seize ans, Brandt, s’était attiré des ennuis au lycée et risquait d’être gardé en retenue jusqu’à la fin de la semaine. Après un reniflement offusqué, Zellman indiqua à Patricia que Brandt encourait également une punition sévère de la part de son père. Agacé, il rendit ensuite visite à plusieurs patients dans leur chambre –des cellules, en vérité, bien que personne ne les désigne sous cette appellation– au fil de l’après-midi, la tête ailleurs.


    À 18heures, il avait terminé sa journée à l’exception de son plus célèbre patient: Justice Turnbull, le tueur psychopathe qui avait tenté d’assassiner sa propre mère et ne vivait que pour une chose, l’élimination d’un groupe de femmes domiciliées dans un chalet baptisé Chant des Sirènes, sur la côte de l’Oregon. Aux yeux de certains autochtones, ces recluses appartenaient à une secte, la Colonie, à laquelle on prêtait des visées néfastes. L’origine de la haine éprouvée par Justice était un mystère que Zellman avait espéré percer au fil des deux années d’incarcération de Turnbull, sans réel succès jusqu’ici. Auteur de plusieurs autres meurtres, Justice était unanimement considéré comme un drôle d’oiseau.


    Dans tout Halo Valley, il ne se trouvait personne pour s’y intéresser, et encore moins pour le prendre en charge. De l’avis de Zellman, les autres médecins n’étaient pas à la hauteur. Ses collègues faisaient le job, pour tout dire, tandis que lui, Maurice Zellman, était extraordinaire. Il soignait ses patients là où d’autres se contentaient de modifier tel ou tel aspect de leur comportement.


    Quant à Justice… eh bien… Maurice avait enregistré des progrès significatifs. Significatifs. Certes, le sujet demeurait obsédé par les femmes du Chant des Sirènes, mais en raison d’un lien quelconque entre Justice et elles. C’était en tout cas ce que pensait l’intéressé, même si cela restait à prouver. Les femmes formaient peut-être une secte, allez savoir. Leur existence de recluses confinait en tout cas à la paranoïa, et leur apparence laissait à penser qu’elles débarquaient d’un autre siècle. Zellman était enclin à croire qu’il fallait les laisser tranquilles. Il appartenait à chacun de trouver sa voie en ce bas monde, il n’existait pas de bonne ou de mauvaise approche, bien que Justice ait encore du mal avec cette vision humaniste des choses. Pour des raisons bien à lui, Justice Turnbull paraissait déterminé à toutes les liquider.


    Cela étant… les progrès étaient là, se rappela Zellman en se gratifiant d’une tape dans le dos symbolique. Au début de son incarcération à Halo Valley, Justice beuglait soir et matin qu’il les tuerait toutes, elles et leur engeance démoniaque! D’emblée, le personnel n’avait pas compris à qui il faisait allusion, mais il avait mis les choses au clair en déclarant qu’il souhaitait zigouiller toutes les «petites sssœurs» du Chant des Sirènes. Avec le temps et les antipsychotiques, il ne faisait plus étalage de sa «mission». Elles continuaient à le perturber; il n’arrivait pas à masquer totalement son agitation chaque fois que Zellman mentionnait les femmes du chalet, à titre de test. Cela étant, Justice se montrait nettement moins obsessionnel. Était-il guéri? Non. Le serait-il un jour? Dans le cas de Justice Turnbull, il était permis d’en douter, bien que le docteur Maurice Zellman soit l’homme de la situation.


    En outre, Maurice avait compris que Justice était en proie à des démons de sa propre invention, ce dont ses collègues se fichaient comme d’une guigne. Ils l’avaient mis au trou pour les décennies à venir sans aucune possibilité d’élargissement. Paranoïaque, schizophrène. Sociopathe. Psychopathe. Fou criminel, en termes profanes… Justice Turnbull avait beau être un condensé de tout cela, il demeurait un patient à traiter.


    Rapide coup d’œil à sa montre: Zellman constata qu’il était 18h45. Il réservait une surprise à Justice, la réponse à une requête insistante que Maurice était enfin parvenu à concrétiser malgré certaines réticences. Un sourire satisfait aux lèvres, il se dirigea vers la chambre de Justice. Il avait été placé à dessein tout au bout du couloir: personne ne souhaitait lui rendre visite. Hormis le personnel de l’hôpital, d’ailleurs, personne n’avait jamais franchi le seuil de sa cellule. Il était bizarre aux yeux des autres détenus, ce qui n’était pas rien dans la mesure où il s’agissait exclusivement d’autres aliénés dangereux. Mais dans chaque groupe s’instaure une hiérarchie, et l’hôpital pénitentiaire de Halo Valley ne faisait pas exception. Étant l’un des principaux médecins en contact étroit avec certains des patients les plus tristement célèbres –assassins, sadiques, violeurs et tutti quanti–, Maurice Zellman avait une conscience aiguë de l’instabilité émotionnelle des hommes et femmes enfermés de ce côté-ci de l’hôpital, l’aile dévolue aux individus coupables des crimes les plus graves. S’ils avaient échappé à la prison standard en raison d’une démence avérée, ils n’en demeuraient pas moins des criminels de la pire espèce. C’est ce qui leur valait d’être incarcérés en FaceB, surnom politiquement correct attribué à cette aile stérile de l’hôpital. FaceB. L’aile des irrécupérables. Reliée à la FaceA, où résidaient les déments sans tendances criminelles, par une passerelle grillagée et surmontée de barbelés, mais qu’on avait pris soin d’occulter par une haie de laurier pour faire croire à tout le monde que l’hosto était un lieu agréable. En vérité, la FaceB n’était rien d’autre qu’une prison pour fous dangereux.


    Le docteur Zellman tutoyait les sommets de la hiérarchie des spécialistes de la FaceB. Il comprenait la psyché des criminels à un niveau qui fascinait et horrifiait ses collègues plus terre à terre. Et alors, c’est leur problème, non? pensa-t-il en s’autorisant un reniflement de mépris.


    Le docteur Maurice Zellman faisait son travail. Et il s’en acquittait très, très bien.


    Les lèvres pincées, il força l’allure. Il était déjà à la bourre, et passer voir Turnbull allait le mettre encore plus en retard. Mais il n’avait pas vraiment le choix: Justice était à la fois son patient et la terreur des autres praticiens. Un fait qui amusait presque Zellman, lequel travaillait avec ce drôle d’oiseau depuis son arrivée à la FaceB. Pourquoi? Parce que Justice n’était en vérité pas plus effrayant que les autres psychotiques. Il était simplement un peu plus polarisé sur les femmes, en particulier celles de la Colonie.


    Au moment où Zellman arrivait à hauteur de la chambre de Justice, la porte s’ouvrit à la volée. Bill Merkely, l’un des surveillants, bondit presque dans le couloir. Les yeux rivés sur la cellule de Justice, il ne remarqua pas tout de suite Zellman.


    —Adios, schizo! beugla-t-il méchamment, le visage porcin enflammé.


    Il rabattit la porte et veillait au bon fonctionnement du loquet automatique lorsque Zellman se racla la gorge derrière lui. Merkely sursauta comme sous l’effet d’un tisonnier incandescent, et son faciès passa du rouge à l’écarlate.


    —Ce salaud-là m’a dit que j’allais crever! s’exclama-t-il en guise d’excuse.


    —Il ne faut pas faire attention à ce qu’il dit.


    —Bien sûr. N’empêche qu’il prédit tout un tas de saloperies!


    —Que faisiez-vous dans sa chambre?


    —Ramassage du plateau-repas. Mais j’ai pas pu. Pourvu que sa bouffe pourrisse!


    Là-dessus, il regagna d’un pas lourd le poste de garde qui séparait la FaceB de Halo Valley de la FaceA, section moins sévère dévolue aux patients qui n’étaient pas considérés comme une menace sérieuse pour la société. Aux yeux de Zellman, le A était associé à Alzheimer, même s’il n’était pas question de le dire à voix haute: ç’aurait été infamant pour un personnel soignant qui imaginait sa mission très au-dessus de celle d’un banal hospice. Cette simple idée lui fit secouer la tête. Le problème de perception des réalités ne concernait pas que les «malades»…


    Possédant une clé de la chambre de Justice, il déverrouilla l’huis avec soin. Justice ne l’avait jamais agressé; il n’avait d’ailleurs attaqué personne depuis son admission, mais, cela étant, l’individu avait un pedigree qui parlait pour lui.


    Le patient se tenait debout au fond de la pièce, déconnecté du petit incident qui venait de l’opposer à Merkely. Justice était grand, blond sable et mince, presque efflanqué, mais néanmoins tout en muscles et en tendons. Évitant le regard de Zellman quand celui-ci fit son entrée, il posa les yeux sur le plateau-repas dont seule la pomme avait été consommée.


    —Ce type a peur de moi, déclara Justice de sa voix sifflante.


    Il appuyait toujours un peu sur les «s». Une coquetterie, d’après Zellman.


    —En effet.


    —Il laisse toujours le plateau.


    Zellman était flanqué d’un porte-bloc avec stylo qu’il tenait sous un coude. Des caméras balayaient l’unique pièce de la cellule de Justice, enregistrant ses moindres gestes. Zellman n’avait pas besoin de visionner les bandes pour se remémorer chacune de ses visites: il prenait des notes abondantes puis rédigeait des rapports que personne ne devait lire. Tous souhaitaient tirer un trait sur Justice Turnbull et ses bizarreries. À son arrivée à Halo Valley, Justice désignait les femmes dans son collimateur sous l’appellation générique «petites sœurs», prononcée à sa manière chuintante. «Petites sssœurs…», grinçait-il. «Elles doivent toutes mourir!» prévenait-il. Avec le temps, ces envolées théâtrales avaient disparu.


    Non qu’il ait cessé d’être dangereux. Avant son incarcération, il avait tué et terrorisé plusieurs femmes. Mais aussi éliminé certains individus en périphérie de son idée fixe et raté de très peu sa propre mère, elle aussi malade mentale. Elle menait désormais une existence quasi végétative, au sein d’un hospice, sans aucun souvenir de l’agression et sans lien ou presque avec le monde réel.


    —Justice, déclara Maurice Zellman de cette voix ferme et amicale, cultivée au fil des ans. J’ai enfin obtenu le feu vert pour vos examens médicaux à l’hôpital d’Ocean Park. L’arrivée du fourgon est imminente. Mais soyez prévenu: si ces maux d’estomac ne sont qu’un prétexte pour sortir de Halo Valley, vous en subirez les conséquences. Plus de promenade dans la cour. Plus de sortie au grand air avec vue sur la mer. (Zellman perçut le léger sarcasme qui transpirait dans sa voix et coupa court.) Fini les privilèges.


    Justice posa sur lui ces yeux d’un bleu si pâle qu’ils paraissaient presque translucides. D’une beauté extraordinaire, il avait quelque chose de… contre nature qui mettait mal à l’aise. Une réaction suscitée par quelque émanation dont la teneur échappait jusqu’ici à Zellman. La bouche en berne, Turnbull esquissa une grimace de douleur.


    Avec le temps et les sessions en profondeur, Zellman avait compris qu’une partie des problèmes les plus enracinés chez Justice venaient du fait qu’il avait été rejeté et méprisé. Par des femmes. Voire par sa propre mère. Les résidentes de la Colonie lui pesaient tout particulièrement. Qu’il s’agisse ou non de ses sœurs biologiques, lui-même semblait en être convaincu. Existait-il seulement un quelconque lien génétique? Zellman jugeait l’hypothèse improbable. Le petit monde de Justice était une pure construction.


    Cela étant, Justice croyait dur comme fer que les occupantes du Chant des Sirènes étaient des Élues qui lui en interdisaient l’accès. À lui, l’exclu. Le paria. Laissé auprès d’une mère qui s’était enfoncée dans la démence tout au long de sa vie d’adulte, estimait Zellman. Qui connaissait l’identité du père? Certainement pas Justice, et pas davantage les gens auxquels Zellman avait parlé.


    Pas géniale, comme enfance, sous quelque angle qu’on se place.


    —On y va? demanda Justice en le dévisageant.


    Zellman hocha la tête. Comme tous les patients de la FaceB, Justice était vêtu d’un pantalon gris bouffant et d’un tee-shirt blanc.


    —Il faut d’abord qu’on vous passe les menottes. Désolé.


    —Le garde? s’enquit timidement Justice.


    —Oui.


    —Je n’essaierai pas de fuir.


    —C’est le règlement.


    Un spasme tordit les traits de Turnbull qui porta la main à son estomac.


    —Cette douleur me tue…


    Zellman contempla l’individu. Dans le fourgon, Justice allait être enchaîné au niveau de la taille et bouclé à l’arrière jusqu’à l’arrivée à Ocean Park. Les menottes ne constituaient qu’une précaution supplémentaire. Bien entendu, lui accorder la menue liberté de rejoindre le fourgon sans menottes revenait à agir contre le protocole –et à enfreindre une règle fondamentale de l’institution. Mais les maux d’estomac dont Justice se plaignait avaient à l’évidence empiré, et surtout, Zellman savait distinguer la vérité du mensonge. C’était… son talent personnel. Justice disait vrai.


    Enfin, il faudrait du temps pour lui passer les foutues menottes, du temps et des efforts. Et Bill Merkely déplaisait à Maurice autant qu’à Turnbull.


    —Très bien, trancha-t-il. Dépêchons.


    Une ombre de sourire naquit sur le visage de Justice –attitude que quiconque se devait de redouter par-dessus tout. Dans ses sandales grises éculées, il sortit le premier d’un pas décidé. Le couloir était lui aussi sous surveillance étroite: au plafond, de grosses demi-sphères en miroir rutilant abritaient des caméras cachées. Justice leur adressa un regard en passant et Zellman sourit sous cape. L’addition promettait d’être salée dès que l’absence de menottes serait signalée à qui de droit. Le docteur Jean Dayton, petite pie revêche et coincée à la mine éternellement renfrognée, ne manquerait pas de pousser de hauts cris.


    Ils arpentèrent côte à côte le long couloir puis, toujours au coude à coude, gravirent l’escalier métallique strictement fonctionnel menant au rez-de-chaussée. Au sommet, une courte trotte permettait d’atteindre une porte à double battant gris acier dont les regards étaient doublés d’un épais treillis –une porte qui donnait sur l’extérieur. Ils se postèrent bien sagement devant les regards, à contempler le jour finissant; un fourgon blanc flanqué du logo «Ocean Park» était en train de se garer sous le portique. La lumière du jour baissait. Par-delà le portique, les derniers rayons du soleil couchant jetaient des stries d’or sombre sur le gazon. Il restait environ une heure avant la nuit.


    Sous les yeux de Zellman, le chauffeur, un aide-soignant d’Ocean Park, descendit du véhicule. L’homme s’attendait certainement à voir Justice menotté; touché par une très légère pointe de remords, Maurice se tourna vers son patient et ouvrit la bouche pour… quoi, au juste? Lui demander d’être bien sage?


    Vif comme l’éclair, Justice lui arracha porte-bloc et stylo. Alors que le porte-bloc cliquetait au sol et que Zellman faisait les yeux ronds sous l’effet de la surprise, Justice lui planta le stylo dans la gorge. À deux reprises.


    Un geyser de sang fusa.


    —Qu… Qu… Qu…? glouglouta Zellman.


    Dans le même temps, la porte s’ouvrit pour laisser entrer le chauffeur. Justice l’agrippa par la tête et envoya celle-ci dinguer contre le battant métallique. Une, deux, trois fois. Encore du sang. Des litres.


    —Les clés, exigea Justice.


    —Four… fourgon, bredouilla le pauvre type, les yeux exorbités.


    Sans attendre, Justice s’envola.


    Repoussé puis jeté à terre comme une poupée de chiffon, Zellman se saisit désespérément la gorge à pleines mains, mais le sang lui giclait à travers les doigts. Choqué, outragé par le fait que Justice avait menti. Sur ses maux de ventre. Sur la nécessité d’une hospitalisation. Sur tout et le foutu reste!


    Et dire que lui, Maurice Zellman, docteur en psychiatrie, membre du Mensa, l’avait cru. Pire encore que cette douleur atroce à la gorge, que la morsure de son propre stylo, il y avait la conscience que lui, Maurice Zellman, s’était trompé sur toute la ligne.

  


  
    Chapitre 2

    Petite sssœur…

    Catin !


    Odieux véhicule de l’incube satanique qui croît dans tes entrailles !


    La voix grinçante revenait à la charge dans la tête de Laura. Relevant aussitôt sa barrière mentale, elle accusa le coup et faillit trébucher sur le chemin du bloc opératoire pour prendre des nouvelles de Conrad. Ses pires craintes étaient confirmées : il s’agissait bien de Justice.


    Et il la savait enceinte ?? Comment ?


    Le frisson qui lui parcourut l’échine était un vieil ami. Elle l’avait déjà ressenti maintes fois, mais plus jamais depuis que Justice Turnbull avait été arrêté, condamné et mis sous les verrous. Pas comme ça. Pas avec un tel acharnement contre sa psyché.


    Arrivée à l’entrée de la zone de chirurgie, elle eut un regard circulaire, redoutant comme toujours que quelqu’un d’autre l’ait entendu alors qu’elle savait d’expérience qu’elle était la seule à capter ces messages. En outre, si elle était capable de bloquer ses coups de sonde mentale, il lui était impossible de « couper » la réception desdits messages.


    Justice était un démon. Un fléau. Une plaie qui les effrayait toutes. Il était…


    — Laura ?


    En rompant ainsi le fil de ses ruminations, Byron Adderley, son ex-mari, la fit sursauter.


    — Il y a un problème ? ajouta-t-il aussi sec.


    Le regard noir, il ôta ses gants chirurgicaux et s’en débarrassa dans une poubelle prévue à cet effet. Il arqua ensuite un sourcil pour inciter Laura à répondre.


    Comme il se doit de la part d’un gentil toutou, pensa-t-elle amèrement.


    Elle comprit alors qu’il sortait du bloc. Il allait de soi qu’elle devait tomber sur lui. C’était couru. On appelait cela la « loi de Murphy ». Après s’être ressaisie, elle choisit d’ignorer sa question.


    — Comment va Conrad ? Tu as des nouvelles ?


    — Qui ça ? Ah oui, le vigile… (Il chassa une mèche clairsemée de cheveux couleur café noir qui lui barrait le visage.) Il a fallu trépaner pour soulager la surpression dans l’éventualité d’une hémorragie sous-durale. Pas sûr qu’il reste grand-chose de son cerveau. Il a pris une sacrée raclée. (Il s’autorisa un sourire, comme s’il venait d’en sortir une bien bonne.) Ce sera tout ?


    — Je me faisais du souci pour lui.


    Le sourire de Byron s’évanouit ; il posa sur elle un regard dur.


    — Il t’a tapé dans l’œil ?


    — Je le connais à peine, rétorqua-t-elle. Je tenais simplement à savoir s’il allait s’en sortir.


    — Mouais. « S’en sortir », c’est peut-être un brin optimiste.


    Byron bâilla. Il tendit les bras au-dessus de sa tête dans un geste qu’elle se souvenait avoir autrefois trouvé sexy. Mais plus maintenant.


    — Bon sang, j’ai du sommeil à rattraper, admit-il. Je suis sorti tard hier soir, et la matinée a commencé tôt.


    La belle jambe que cela lui faisait.


    — Et pour le docteur Zellman ?


    En tant que simple infirmière, elle n’appartenait pas à l’équipe du bloc opératoire et se voyait contrainte d’être informée par personne interposée.


    — Misère… Il a du pot d’en être sorti vivant ! Ce foutu cinglé s’en est également pris à Zellman. Il lui a salement perforé le larynx. (Cette fois, Byron parut légèrement inquiet.) Si ça se trouve, il ne reparlera jamais.


    — Oh, pourvu que tu te trompes… (Par-delà Byron, elle avisa la porte à double battant qui menait au bloc.) C’est leur pronostic ?


    — Trop tôt pour le dire, répondit-il en haussant les épaules.


    — Et le psychopathe qui a fait le coup… ?


    — Sans surprise. Tu dois t’en souvenir : Justice Turnbull.


    Byron secoua la tête, ce qui fit choir sa mèche rebelle.


    — Un cinglé d’un genre nouveau… (Il réprima un nouveau bâillement.) D’après toi, Turnbull va revenir à ses premières amours et s’en reprendre aux furies de cette secte ?


    Laura se figea. Fit de son mieux pour masquer le fait qu’il venait de toucher un point sensible.


    — Les hommes du shérif vont le coincer, dit-elle avec effort.


    — Bien sûr ! éructa-t-il dans un éclat de rire. Compte là-dessus.


    Toujours aussi cynique. Laura en avait assez entendu.


    — Le travail m’appelle, dit-elle avant de tourner les talons.


    — Hé, Laura.


    Elle n’eut pas un regard en arrière et crispa la mâchoire. Comment avait-elle pu le trouver attirant, et pourquoi diable l’avoir épousé ? Ses pensées dérivèrent vers l’enfant qui croissait en elle, son enfant à lui, le bébé que Justice paraissait avoir flairé. Ses entrailles s’engourdirent.


    — Quand cesseras-tu de te teindre les cheveux ? lui lança Byron.


    Elle serra un peu plus les dents, fâchée après lui et après elle pour avoir songé qu’une vie commune était possible. N’avait-elle pas senti tout de suite qu’il n’était pas son type d’homme ? D’emblée, elle l’avait soupçonné d’être autocentré et narcissique. Comment avait-elle pu se laisser convaincre de quitter Portland pour cette section de côte et l’hôpital d’Ocean Park, si près du danger ? Dieu, quelle cruche de s’être laissée entraîner dans pareille idiotie ! Elle n’avait pas voulu déménager. Et certainement pas ici. Située à une dizaine de kilomètres au sud sur l’autoroute 101, la maison qu’ils avaient louée ensemble à Deception Bay avant le départ de Byron n’avait pas grand-chose du foyer chaleureux. Quant à l’appartement qu’il occupait depuis lors, il était encore plus minable et constituait la cerise sur le gâteau de son accablement.


    Pourquoi l’avoir épousé ?


    Arrivée à l’angle du couloir, elle risqua un coup d’œil en arrière, mais Byron était déjà parti. Peu lui importaient les horreurs qui venaient de se dérouler à Halo Valley. S’il n’était pas au cœur des événements, ces derniers n’avaient aucune espèce d’intérêt pour lui.


    Pour me donner le sentiment d’être aimée.


    Elle s’était montrée assez sotte pour succomber à sa belle gueule, à son charme factice, à sa réussite… quelle cruche elle avait pu être, et désormais… D’instinct, elle porta la main à son ventre, à la vie qui s’y accrochait. Il lui était impossible de garder ce bébé. Le bébé de Byron. Impensable. Et pourtant, c’était un bébé… son bébé…


    L’infirmière Baransky, entre deux âges, bourrue, débaroula dans le couloir.


    — Tu t’es occupée de Mme Shields ? demanda-t-elle.


    — Je suis en chemin pour sa chambre.


    Laura s’efforça de ne pas donner l’impression qu’elle se pressait alors que, en réalité, elle fuyait, fuyait, fuyait. Byron, son mariage, le caractère étrange de son enfance, Justice… la vérité…


    — Tu reviens des urgences ? demanda Baransky.


    — J’étais aux portes du bloc. Toujours aucune nouvelle de Conrad et du docteur Zellman.


    Baransky hocha la tête.


    — C’est un coup du cinglé qui s’est évadé, pas vrai ? Celui qu’ils avaient capturé lors de cette fusillade au motel, il y a quelques années ? Son nom m’échappe… Justin quelque chose ?


    — Justice, corrigea prudemment Laura.


    Le nom lui laissa un goût amer sur la langue, l’entendre à voix haute provoqua une vibration terrifiée dans tout son être. Petite sssœur… L’écho se répercuta dans son cerveau. Miséricorde.


    — Apparemment, il devait être conduit ici pour des examens parce qu’il se plaignait de douleurs intermittentes à l’estomac, précisa Baransky.


    — Du pipeau, lâcha machinalement Laura.


    — Qui t’a dit ça ?


    Navrée d’avoir lancé un sujet qu’elle n’avait surtout pas envie de détailler, Laura faillit se mordre la langue pour rattraper sa boulette.


    — Simple présomption, rétropédala-t-elle.


    Les deux infirmières virent alors une patiente à forte bedaine et triste figure s’avancer maladroitement dans leur direction. Ses doigts boudinés étreignaient la tige métallique d’une perfusion roulante.


    — Vous avez besoin d’aide ? proposa Baransky.


    Avec une ombre de sourire, la femme secoua la tête, déterminée à se débrouiller seule. Baransky reporta son attention sur Laura.


    — Selon toi, Justice Turnbull aurait simulé son état ?


    Laura ne savait pas comment expliquer sur quoi reposait cette certitude. Et encore moins expliquer que Justice venait lui cogner dans le crâne depuis qu’elle était toute jeune, que la puissance de ses agressions mentales avait diminué au fil des ans pour presque disparaître depuis qu’il avait été incarcéré, et enfin qu’il était de retour, décidé à se venger. Qu’elle était encore en mesure de lui résister, mais qu’il existait toujours un infime temps de réaction avant qu’elle érige sa barrière mentale de manière efficace, un instant infinitésimal au cours duquel il laissait des traces de ses propres pensées, des miettes qu’elle avait à sa disposition. Alors oui, elle savait qu’il avait simulé ces douleurs d’estomac parce que, très concrètement, il s’en était ouvert à elle. Cette « lecture » tenait davantage des intentions générales que les mots précis, acérés, que Justice lui faisait parvenir.


    Par le même biais, elle savait qu’il avait planifié cette évasion depuis longtemps.


    Et qu’il était désormais lancé à ses trousses…


    Comment a-t-il appris, pour le bébé ?


    — Laura ? lança brusquement Baransky en la dévisageant.


    Sa collègue à grosse voix tolérait très difficilement tout ce qu’elle considérait comme des billevesées. Laura prit conscience que son visage avait dû perdre des couleurs.


    — Je suis crevée, c’est tout. J’ai mal dormi la nuit dernière.


    — Tu devrais t’asseoir un peu. Je vais m’occuper de Mme Shields.


    — Non, pas la peine, ça ira.


    Laura s’obligea à sourire et laissa sa collègue en plan. Elle se sentait nauséeuse, mais cela tenait moins à la grossesse qu’à l’évasion de Justice Turnbull. Quand son carnage avait eu lieu, quelques années plus tôt, elle avait pris soin de maintenir sa barrière mentale le plus haut possible. Naguère, il n’était pas considéré comme une menace sérieuse pour Laura et les autres filles qu’il visait, que ce soit par elle-même ou pas sa famille. Puis, brusquement, il était rentré en guerre ouverte ! En guerre avec les fondements mêmes de sa famille, ses ancêtres, toute la parentèle de Justice, aussi éloignée soit-elle, toutes celles qui vivaient dans le chalet massif, coupées du monde par cet énorme portail en fer forgé. Les sœurs de Laura.


    Petite sssœur… Quelle horreur, la façon dont il prononçait ce mot. L’évocation de sa voix sifflante fit naître la chair de poule sur ses avant-bras : un sifflement grinçant, comme une serre d’oiseau de proie crissant sur un tableau noir.


    Justice était voué à la destruction, au chaos et au meurtre. Dans l’enceinte stérile de cet hôpital, Laura prit conscience d’un fait nouveau : alors qu’elle n’avait jamais été dans son collimateur, elle sut qu’il l’avait désormais en ligne de mire.


    Assise bien droit dans son lit, ses yeux noirs fureteurs aux aguets, Mme Shields posa un regard avide sur Laura en la voyant entrer. Âgée d’une cinquantaine d’années, elle avait subi une opération du genou.


    — Combien de fois faut-il que j’appuie sur ce bouton ? brailla-t-elle. J’ai besoin d’antidouleurs, madame Adderley. Où est votre mari ?


    — Mon ex-mari, corrigea Laura pour la dixième fois environ.


    — Il faut augmenter la dose. Je suis censée être au taquet, d’après ce qu’on m’a dit, me situer à dix sur le tableau, d’accord ?


    Elle faisait référence au tableau des seuils de douleur épinglé au mur, avec son visage souriant qui voyait la risette se muer en grimace à mesure que la souffrance augmentait. Zéro était synonyme d’absence totale de gêne et dix de douleur atroce : le faciès correspondant grimaçait au possible, bien plus que l’expression de Mme Shields quand Laura avait ouvert la porte.


    — Là tout de suite, je suis au moins à vingt ! insista-t-elle. Je veux voir le docteur Adderley…...
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